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LE MONDE SLAYE

ET

Tout le mondc a voulu lirę une brochure, qui avait la pr<$- 
tention (1’ofirir unq solution nouvelle h la ąuestion d’Crient. 
Celte brochure a mltne en un certain relentissemenl (1): 
les journaux s’en sont ćmus, le public lui a fail un acceuil 
empressć. Est-ce un succes de surprise ou d’enlrainemenl ir- 
r^lleclii ̂  il est difficile de le d&erminer; cependant, si on exa- 
minecetecrit avec attenlion, on verra q’j ’tl n’est que le reve 
dore d un esprit honnete, naif et inexperimente.

I l o n n e tparce qu’il prćche en politique 1’kumilitć, le 
pardon des ofIeusesetl’aveu de ses torls.

Na/f, car il a une foi aveugle dans de fausses inspirations; 
il croit, par exeinple, que la pensćc cjui animait la politique 
de Pierre-le-Grand etait une pensee genćrcuse et civilisatrice, 
que la Russie doit etre satisfaite en voyant la croix relevee dans 
la nietropole de 1’islam, — qu’clle n’aspirc qu’a rcprendre le 
cours de ses p) ospćrilćs intćrimrcs, etc., etc.

Iuespćrimentć, parce qu’il shmaginc, dans son incroyable 
illusion que, dans les conditions actuellcs, uncongres n’abou-

l l )  jYeccssi 0'u)i congrćs pour pacifier 1'Europe.
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tirait pas precisćment aux memes rćsultals que ceux qu’on a 
obtenus des conferences de Yienne.

Nous ne pretendons pas repousser l’idće d’un congrćs euro- 
pćen, mais nous n’en admettons la possibilite, qus lorsquc les 
principes sur lesquels on n’est pas d’accord seront dófinitive— 
ment acquis et reconnus, et lorsqu’il ne s’agira plus quo de 
rćgler les conditions matćrielles d’un nou\el ordre de choses.

Pour que les csprits puissent se confondie darts une pensie 
commune, il laut : 1° que les intćrets de tous les peuples 
soient ćgalement pris en considćration; 2° que ces intćrets, 
nettement garantis, soient serieusement reprćsentćs. Or, dans 
l’ćtat actuel de 1’Europę, c’est justemcnt le contrairo qui aurait 
lieu.

D’un autre cóte, les intćrets de la Russie, telle qu’elle est 
aujourd’hui, ćtant diamćtralement opposćs i  ceux de 1’Occi- 
dent, si menie Vinitiative d’un congrćs venait de sa part, au 
lieu de s’en rejouir, il faudrait plutót s’en defier.

La lutte actuelle ne peut etre terminće par uu coup de main 
diplomatique, ou interrompue par une treve armee; sa m ar- 
che est lente mais prćcise, et rien ne saurait la dćtourner de 
son but finał.

Rien n’est plus digne, en effet, du souverain elu par une 
grandę nation que de faire un appel a 1’opinion publique 
dans une question dont les gouvernements se rćservent lou- 
jours la competence ; mais nous y yoyons bien autre cliose 
que le gcrme d’un congres impossible.

Nous y voyons un hommage eclatant rendu i  la liberie de la 
pcnsće et k 1’esprit moderne.

Nous y \oyons la rehabilitation de la puissance de 1’idće, 
et une preuve nouvelle de son immortalite.

Nous y voyons que 1’Empereur Napolćon III a si bien le 
sentiment de sa force et la conscience de sa haute destinće, 
que, sans se laisser ćblouir par le succćs de ses armes, il a 
prononce des paroles que nul souyerain en Europę n’aurait 
jamais osć dire avant lu i; il suffit de les citer pour en appre- 
cier la portće.

«,Les succćs des armćes, a dit 1’Empereur, quelque bril- 
» lants qu’ils soient, ne sont que passagers, c’est, en dćfni-



»tive, l’opinion publiąue qui remporte toujours la derni£re 
» yictoire.>'

On doit s’enorgueillir d’unlangageaussi elevć, car ce n’est 
qu’i  un pays librę qu’on peut s’adresser ainsi.

Est-il necessaire de dire que nous nous rangeons avec 
empressement i\ roi (o genereuse dćclaration? Nous ajoute- 
rons cependant, bien que nous radmcllions dans toute son 
etendue, que prćcisemenl a cause de limportance qu’on re- 
connait aux arrets portes par l’opinion publique, ilest essen- 
tiel que cette opinion soit bien rcnseignće et suffisamment 
eclairće; nousdirons menie qu’ellc doit etre conseillćc et di- 
rigće, car elle est changeante et mobile, fantasque et capri- 
cieuse, et quand une fois elle s’est prononcće, elle ne souffre 
point les contradictions ni les rćsistances.

Dans la cause qui preoccupe aujourd’hui 1’Europe, 1’opi
nion est ernore bien vague et bien hósitantc ; si on la consul- 
tait, on risquerait peut-etre dc se tromper, ou on n’aurait 
qu’un avis incertain et contradictoire, non qu’il y ait un doute 
injurieux sur la juslice et la legilimitede cette cause, son cótó 
morał nous semblc peremploiremenl jugć et rćsolu. Mais ce 
qui met de 1’hesilation dans les esprits, ce qui les rcnd tlot- 
tants et indćcis, c’est qu’on sent instinctivement que la lutte 
doit aller au-delii du programme tracó; on sc voit dćbordć 
par la force des choses; onconvienl menie qu’au-del& du but 
assignć d’avance il existe des inlćrcls plus grayes, d’un ordre 
plus ćlevć, qui le dominent et tendent 1’annihiler. Or, une 
inquićtude sans motifs est un ćcueil tout aussi dangereux 
qu’une sćcurite aieugle et obslinśe; il faut donc, pour avoir 
une opinion i\ la fuis serieuse et impartiale, se defier des illu- 
sions etse mettre en gardę contrę les terreurs insensees. Et com- 
ment y pan enir, si on ne traite ce sujet avec une entibre libertó 
d’apprćcialion.

Ces considdrations nous encouragent a conlinuer l’ceuvre 
que nous avons enlreprise, sans nous dissimuler ses inconvó- 
nients, ni les mecomptes qui nous attendent peut-etre.

Duand on vit, commeditSaint Simon, penchesurleseyćne- 
ments, i  etudier leur importance et leur significalion, on est 
le plus souyent entraind (a moins d’elre journaliste ou homme
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d’Elat) aexposerses observations avoc toule lafranchise que 
domie une conviclion sinróre. Cette methode reussit rarernent, 
mais elle sera toujours apprócitSe par quelques esprits dY*lite, 
quicherchent la yerile partout ou ils esptrent la decouvrir, 
sans se soucier de ce qui fiatle uniquement lcs passions et les 
intórets.

Lorsque nous disions l’ań dernier, dans la Lettre h l'Em- 
pereitr, « qu’une guerre serieuse contrę la Russie n’est pas 
» possible sans que le mot de Pologne ne yienne se dresser 
» entreles parlies belligćrantes, » on nous traitait de yision- 
naire, nous n’avons trouvd que des incredules ou des mal- 
Yeillants. Lorsquc nous demandions « qu’on acceptat 1’aclion 
» de la Pologne comme une garantie de succes pour 1’Europe 
» et une nćccssitć dr la situation,» parce que la ćlait, ń notre 
avis, le cóte yulnćrable de la Russie, on nous a accuse de pre- 
cher le dćsordre, de pousser au\aventures et aux boule\er- 
sements.

Aujourd’liui on convient, en partie, de la justesse de nos 
appreciations : plusicurs journaus, parmi lesquels nous ci- 
terons le Sidcle avec empressernent, se sont rallies a nos doc- 
trines etleur ont donnę 1’appui de leur autoritć et de leur in
fluence (1) : d’aulres, tout en nous persifllifnt encore, sont 
bien prcs de se declarer pour nous.

La question semble donc avoir gagnd du lerrain, car ce 
qu’on repoussait 1’aunee derniere , ou 1’adniet aujourd’h u i; 
ce qu’on admettait ne semble plus guere possible. Qui sait si 
de concessions en concessions, on nefinira pas par s’cntendre 
tout h. fait!

Mais tandis qu’on tombe d’accord sur un point, les ćyene- 
mens marchent et produisent de nourelles situations : ce qui 
aurait sufli, peut-ótre, au commencement de la guerre, pour 
paralyser 1’action de la Russie, se trouve insuflisant aujour- 
d’h u i; car le mot d ’ a ffranc li i ssement a etć pronouce dans le 
monde slave, et comme il arrive d’ordinaire, les desirs ont

(1) Voyez, entro anlrcS , los remarqunblcs arlicles ilu 18 seplembre et du 
17 novcmbre 1833, signts L. Ikniii. II serait injusie aussi de passer sous si- 
lence plusicurs arlicles publies dans la JPresse et signes A. Pcyrat.



augmenłć en raison des esperances. Nul ne doute plus, parmi 
les Slaves, de la nścessile de la Pologne, mais on veut qu’elle 
serve de drapeau a une emoncipation plus ćlendue. Les droitś 
politiąues des Slaves doivenl otrę consolidćs par le rfeglement 
de leurs droits civils, et c’est vers la conciliation de ces intó- 
rets que doił se porter rinitialiye de la Pologne.

Le prologue, comme on voit, s’esl transforme en dramę, la 
scfene s’est agrandie, le sujet a pris un dćvełoppement inat- 
tendu.

La Pologne a une place si importante dans le monde slave, 
et une solidaritó si incontestable arce toute la race laquelle 
elle appartient, qu’une reconstruction parlielle de sa nationa- 
lilć, qui ne serait pas en harmonie avec 1’ćtat politique des 
autres races unieś a ses destinees, n’aurait aucune cliance de 
succfes. C’est ce qui explique, a notre avis, toutes les lenłalives 
qu’on a faites dans ce sens, cl qui, toutes, ont ćchouć. La na- 
tionalitć polonaise ne doit plus se renfermer dans les bornes 
ćtroites d’une indtfpendance isolde; ou sa reconstruction doit 
amener la rćgćnóration du monde slave, ou elle est impossi- 
ble. I.a Pologne, tout en se soumettant 1’influence de 1’occi- 
dent, ne peut, comme nation d’origine slave, se dćtacher de 
sa souche et renier son passe. Bień que conquise et partagće, 
elle est encore aujourd’hui, par la puissanoe de 1’idće qu’elle 
reprćsente. 1’element initiateur dans le monde slave, comme 
la France Fest dans le monde latin ; son sort ne peut donc etre 
rćgle isolćment, car sa mission serait incomplete si elle n’a -  
boutissait qu’& une transaction.

Nous ne nous bornerons donc pas & d ire , avec 31. Sainl- 
3Iarc Girardin, qu'il sera hien difftcile que la (jurn e actuelle 
ne derint pas polonaise par quelque cole , si [comme elle y 
scmble (Usposćc) elle se dćcidc a s'etendrc et a se perpć- 
lucr (1). — Nous irons plus loin, et nous tacherons defaire 
voir que la question slave tout entiftre est implicitcment en- 
gagće dans la cjuestion d’Orient; que 1’une ne peut etre rćso- 
iue sans l’autre, qu’elles ne sont toutes les deux qu’une śvo- 
lution de la grandę epopóe rćyolutionnaire qui remonte au
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(1) Voyez le Journal des Jiebats du 1*' inov. 1855.



sifecle passe, et que la crise actuelle doit aboutir indyitable- 
ment h une palingenesie de la race slave, qu’elle touche par- 
ticulidrement.

—  8 —

La question slave deviendrait incomprehensibie , confuse, 
souvent meme conlradictoire, sion ne 1’abordaitfranchement, 
mais il est essentiel d’yintroduire une dislinclion qui tienl k 
sa naturę propre, et lui donnę un caractere souyent trom- 
peur et insaisissable.

Le monde slave se cotnpose de races helerogdnes en appa- 
rence, mais unieś entre elles par une communautd de vues , 
d’origine et d’inldrels. Leur organisation politique n’est que 
le nivellement d’une oppression sdculaire, sans limiles et sans 
conlrdle : ce sont des races entidres subjugees par un dlćmcnt 
etranger au pays, et fatal h ses destindes- Cet dtat de choses ne 
correspond en aucune manierę ii leurs besoins, ni k leurs 
instincls; il est meme contraire ii toutes leurs traditions. Or, 
pour entrer en matidre d’une manierę nette et prdcise, pour 
evitertoute confusion, il faut sdparer ce qui n’est scelld que 
par la yiolence; il faut tracer une ligne de demarcation absn- 
lue entre le czarisme et la socidtd. qu’il s’est arrogd le droit 
d’exploiler, et qu’il pousse dans une voie funeste. Leur sort 
doit etre rendu inddpendant l’un de 1’autre, pour le salut et 
l’avenir de la ciyilisation.

Quelques considdrations sur cesujot nous semblent neces- 
saires, pour 1’intelligence de la question que nous loulons 
traiter. Au moment oii 1’Europe se trouve engagde sur un ter- 
rain ou tout est obscur pour elle, il est bon d’introduire la 
discussion dansle camp onncmi. pour ddroiler toutcequi est 
soigneuscment cachd ii ses yeux.

De tout temps le czarisme a su, avec une habilile protbnde, 
se donner toutes les apparonces de la popularitd: et grace au 
silence qu’il a imposd auxpeuples placds sous sa dominalion, 
cettc opinion erronde s’cst si bien accrdditee ii 1’dtranger, 
qu’elle a encore de nombreux partisans. — On n’a jamais 
voulu apcrcevoir rabinie qui se creusait petit k petit entre un 
systdme iniqurrff®JJi^§pcidte opprimde.

La que: ,eu le indrite de metlre ce ddsaccord



en eyidence, de le dćyelopperetde 1’amener i  une pleine m a- 
turitó.

Quand le monde sla\e soumis i  la Russie demandait des 
rćformes et des amćliorations, on Iui rćpondail par des pro- 
jets de conąuetes. Les czars, dans leurs moments de loisir, 
revaienlla conąuete de Constantinople, comme ces joueurs 
ayides qui courent aprfes des gains impossibles. Ce r£ve ćtait, 
entretenu par des traditions dynastiąues, par des ambilions 
personnelles ; il eul, comme toutes les chimtres politiąues, 
beaucoup de rctenlissement dans les spheres <$levees, et peu 
de sympathies dans les masses. Aussi la qucslion d’Orient, 
indifTerente aux rrais interets du pays, n’a toujours et<$ pour 
la Russie, qu’une question de lu\e, dont la yanilćfaisaitseule 
les frais. Cestce c[ui l’a rendue impopulaire, malgrć la cou- 
leur religieuse qu’on a voulului donner; c’est ce qui a para-* 
lysć jusqu’a present 1’elan et 1’ardeur du soldat.

Chez les Slares, la question d’Orieut est une question ju -  
gće; on la croit perdue sans retour, et on s’en console aisć- 
m ent: il n’en est pas de meme dans les regions gouvernemen- 
tales. Le czarisme, panenu i  la hauteur ou 1’ont placć les 
complaisauces de 1’Europe, usera de ses dernifsres ressources 
pour maintenir ce qu’il appelle la dignite de sa couronne et 
laplenitude de sa someramete, — et il aura raison, carun 
czarisme limitć est un non-sens, une affirmation contradic- 
toire, qui repose sur une illusion. Tout son prestige est dans 
cetle idśe, qu’ilest un dogme inabordable au librę e.\amen, et 
supćrieur i  toute discussion.

.Tamais le desaccord qui existe entre le czarisme et le monde 
slave ne s’est plus nettement dessinć : contradiction de prin- 
cipe, diycrsitó d’interels, tout est lei pour rendre ce desaccord 
tous les jours plus ćvident.

II y a bien, parmi les Russes fanatiques, imbus de tous les 
prejugós nationaux, des parlisans du Czar par conviction et 
par inleret; ceux-la supportent avec peine l ’envahissement du 
sol sacre de la Russie par l’etranger, ils protestent contrę les 
ćchecs infliges a leurs armees, et les cxpliquent a lcur ma niere ; 
car pour un Russe, 1’armće russe est inyincible quand meme; 
c’est la premierę armće du monde: la yaincre c’est se mettre
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en ćlat de rćbellion contrę la Providence; cćder serait une 14- 
chete et une trahison. Cependant, ces idees ne sonl guere par- 
tagees, car aux yeux de tous les peuples une guerre d’ambi- 
tion n’est justifiee que par un prornpt succfes; tout revers lui 
esl fatal et la dćpopularise.

Un czarisme glorieux et puissant serait peut-etre encore un 
(Mement assez fort pour entrainer le inonde slave apres lu i ; 
une yigoureuse initiative dans le sens de l’emaricipation civile 
et politique des races. appuyee par les forccs imposantes doili 
la llussie peut disposer, aurait de grandes chances de succAs ; 
lecri de defressede Marie-Thćrćse, jeteau sein des populalions 
slaves, par un czar jeune, enthousiasteet enlreprenant, trou- 
verait, nous n’en dnutons pas, de 1’eclio et du retenlissement. 
Mais un czarisme, a la fois orgueilleu\ et impuissant, ambi- 
tieux et incapable menie de se dćfendre, dćchudeson prestige 
d ’infaillibilite, compromis sans ccsse por Uinortie et l’incurie 
de son entourage; un czarisme semblable a fait son teinps, et 
doit disparaire tót ou tard sous le poids de son inintelligenee.

Apres avoir ainsi etabli une distinction neeessaire entre le 
czarisme et la societć slave, faut-ilexpliquer encore pourqnoi 
nous croyons que la queslion slave a surgi du jour ou l’ou a 
pość des limites au czarisme, et qu’elle doit se substituer d’elle- 
meme a la queslion d’Orient?

S’il ne s’agitque degarantir 1’inlegritćde 1’empire Ottoman, 
n ’a-t-011 pas alteint cerćsultat? II nous scmble meme que le 
bul a ćtó dćpasse, car au lieu de retablir l’óquilibre, c’est la 
Turąuie qu’on a rendue preponderante dans la mer i\oircl La 
ąuestion d'Orient n’est-elle donc pas terminee? que veut-on 
de plus ? h quoi peut-on encore prelendre? 8'imaginerait-on 
que les Czars puissenl jamais snuscrire h un semblable (le- 
nouement et s’y soumettre lranchement et sans arriere- 
pensće ?... U faudra donc les reduire par de nouveaux moyens!

Or, le bon sens le plus yulgaire se refuse a admetlre qu’4 
l’ouverture de la campagnc prochaine, il n’y ait d’autres inló- 
rets en jeu que ceux de proteger le Sułtan.

Ouels seront ces intćrets, quel est le but que ł’on se propose 
d’atteindre ? Toute la question est la, et elle mćrite bien dAtre 
ćtudiće ayec soin, car tout phćnomćne historique a besoin
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d’(Hre formulS pour deyenir intelligible. Une transition d’un 
<5tat dc choses impossible & un ćtat nouveau, ne se fait qu’ep 
vertu d’un principe et au nom d’une idće: il lui fant une 
raison d’etre, voire nieme un pretexte.

Or, nous croyons que le preleste du phśnomfene historique 
qui se deroule devant nous est faux et insutfisant. Jamais on 
n’arrivera ci ricn au nom de la nuestion d’Orient, pas rneme 
a une solulion partielleel provisoire, car celte question obscure 
ne represente qu’un rcplalrage impossible, une nśgation. La 
synthesc est tout entiere dans la question slave.

Son imporlance nous a apparu dfes 1’origine du contlit. — 
Aujourd’liui elle est d’autant plus frappantc, qu’elle se pose 
dans les deux camps avec la meme grayite.

Tandis qu’une sorle de falalitó semble peser sur le cza- 
risme, lous les yeux sont fixós sur l’Occident. On cherche i  
deyiner ses inlentions.—Le doute rend les esprits mefiants; il 
les tient en suspens, car l’experience des choses humaines 
apprend que les causes justes sont celles qu’on abandonne le 
plus souvent, et que 1’cippui ne manque qu’aux faibles et a 
ceux qui ne savent pas revendiquer leurs droits.

La mćfiance 11’est-elle pas hien nalurelle en presence de ces 
dćsirs immoderes depaixquise produisent en toute occasion. 
II se fait, il est vrai, un grand mouvement d’idćes dans ces 
contrćes loinlaines que 1’esprit moderne a vivilićes de son 
soulfle. Mais le silence qu’on gardę & 1’ćgard de la race slave, 
et surtout & 1’ćgard de la nation qui est appelće a regler ses 
destinćes, surprend et inquiele <\ la fois. On sedit, non sans 
raison, qu’une paix conclue avec la Russie, dans les condi- 
tions actuellcs, c’est toute la race slave 1 ivrde 5 la merci du 
czarisme.—El laprudence 1’cmporle, cette fois, sur toute au- 
tre consideration-

Cependant, comme la temporisntion peut bien n’etre 
qu’une des formes nćcessaires de la yolonte, le monde slave 
cherche h retremper ses forces en lui-meme, pour elrc pręt ;\ 
tout ćyćnemcnl —Lamisóre chez le peuple et le depit dans les 
classes plus eleydes ne seryiront guerc a calmer les passions, 
et on se tromperait fort en donnant un sens pacifique a tous 
les symptómes de mćcontentement qui se rdyelent partout.

—  u  —
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L’oraga qui gronde ressemble souyent. h la lempete qui s’a - 
paise.—Mais il serait dangereux de les confondre.

II n’est donc guere etonnanl qu’on redoute dans le monde 
slave une pacificalion qui sacrifierait l’avenir aax bcsoins 
egoistesdu present. On prćfere la guerre, malgre les lourds 
sacritices qu’elle impose; car, quel que soit le sort de celta 
guerre, que la Russie soit yaincue ou yiclorieuse, le czarisme 
en sortira rćduit, et la race slave rćgenćree- Ce resultat est 
inćvitable; car, pour toutliommequi connail la Russie, il est 
ćvident que la guerre actuelle n’est pas autre chose qu’une 
partie engagee entre le czarisme et 1’esprit nouveau : le cza- 
risme sert d’enjeu, et il n’est pas de taille a soutenir cette 
lutte.

Ces consideratiens generales ne nous font pas oublier qu’on 
nous demandera sans doute cc que nous entendons par la 
question slave et comment elle peul etre resolue.

Pegagee du czarisme, la question slave serait toute politi— 
que, une question de nationalite a satisfaire, si elle n’<5tait 
compliquee par le servage et par le problbme qui en derive,— 
problemc qui consisle daus 1’afi‘ranchissement des masses. 
C.ette complication la rattache au mouvemcnt reyolutionnaire 
de 89, et en fait une des darni eros consf-quences de la r^vo- 
lution.

Elle a donc son cófe social et son cótś politiąue, que nous 
essaierons d’examiner separemenl.

Le seryage n’existe qu’en Russie dans toute son integritó : 
aboli depuis un demi-siecle dans les proyinces polonaisas 
óchues en partage la Prusse, il a disparu dans le royaume 
de Pologne depuis 1’int.roduction du Codę francais, en Gallicie 
depuis tSiS : ce n’est donc qu’en Russie qu’il s’est conscryd, 
commela base des institutions sociales du pays.

L’empereur Nicolas a fait plusieurs tcntatiyes dans le sens 
de raflranchissenient des serfs, sans arriyer a aucun rćsultat 
satisfaisant, car ces tcntatiyes elaient failes sans ćgard aux in- 
terels engages, sans systóme bien arrete, et surlout sans 
loyautó. Le gdnóral Bibikoff, l’executcur irresponsable des 
hautes pensóes du czar, imagina, dans les proyinces qu’il



gouvemait (1), toute une sćrie de vexations destinćes plutót a 
jeter le trouble dans les rapports existants entre les seigneurs 
et leurs sujets, qu’a assurer a ces derniers un semblant de 
liberlć. Ce fut une ocuvre de mćfiance et de haine contrę la 
noblesse polonaise, qui formę la classe des proprietaires, et 
comme telle, celte oouvre n’aboulit A rien, car elle ćtait odieuse 
dans son principe, et mensongfere dans son execulion.

Le generał, qui a ses autres dignit&> joignail celle d’aide- 
deLcamp de l’empereur, en mettant la main i) cette tenebreuse 
affaire, n’avait qu’un seul b u t: s^assurer leconcours des po- 
pulations en cas de besoin, et reduire la noblesse a l’impuis- 
sance. Esperons qu’il n ’y a rćussi qu’A deuii! En attendanl, 
voici a quoi se borna 1’aft‘ranchissement : on abolit quel- 
ques conees et redevances seigneuriales assez insignifiantes; 
on rćgla les journees de travail; et on prśteralit intćresser le 
paysan <r la terre, en 1’assurant contrę tout deplacement; 
maisil nefut ąuestion ni de la liberie individu°lle, ni du droit 
de posseder, ni de 1’ćmuncipation civile; eu rćalitć, le peuple 
n’y gagna rien, sinon un peu plus de mefiance envers le sei- 
gneur, et moins de confiance dans le gouvernement (2).

Une rćforme partielle et ineomplete ne produil ordinaire- 
mentque du dśsordre, k\ oir il y a tani & rćformer. En Rus
sie, raffrancliissement des serfs doit elre suivi, sinon precedć, 
par la reformę du systemu tout entier, qui est vicieux et in - 
compatible avec tout essai de liberie. Chaque jour, on est en 
contact avec une administration cupide et tracassiere; ii toute 
heure, on est exposć au caprice d’une legislation qui n’a 
d’autre guide que la volontć du souverain.

Dans un ćtat social tel qu’il existe en Russie, le mailre n’est 
pas plus librę que le serf, et ce n’est qu’en conciliant leurs 
intćrets qu’on peut les aflranchir tous les deux.

(1) Yolhynie, Podolie, Ukrainę.
(2) Plusieurs journaux parlent de mesures recentes prises par le gomer- 

nement russe a l’egard des paysans polonais : ces mesures ne meritent pas 
une serieuse attention, car c’est toujours le memc systemeąui predomine, et 
qui consiste a diviser les esprits en menacant les inlereis. Une emancipation 
complete et rationnelle a la fois ne peut ćtre l’oeuvre d’un gouvernement qui 
ne vit que d’expedients et d’arbitraire.
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Ł’arbitraire qui rfegne dans la legislation, la venalite qui 
s’est glissee dans tonie 1’administralion arretent le mouve- 
ment <'conomique du pays et paralysentson commerce et son 
industrie. Enótant toute securi te aux individus, on óte toute 
confiance au capilal; il en rćsulte une stagnation dans les 
affaires, qui frappe tous les intćrels, et ne laisse de place 
qu’aux gains illicites et frauduleux. Si 1’empereur Nicolas, au 
lieu de s’acharner h des persćcutions politiques et religieuses, 
avait dote son paysd’un reseau de chemins de fer, il aurait 
mieux placć ses millions qu’en les employant dans la mer 
Noirea des armemcnts ambitieux, a moitić detruitsaujour- 
d’hui : mais 1’emperenr Nicolas manąuait d’initiative, il ne 
possedait pas cette intuition dc l’avenir qui sait prćparer les 
voies aux róformes indispensables ; il se defiait de toutes ces 
societes anonymes credes en vue de quelque exploitation, car 
il y Yoyait l’invasion de 1’espril nouveau et un germe toujours 
latent d’une conspiration contrę sa personne.

L’etat sociaR en Russie, est l ’ceuvre de la politique des 
czars; cette politique ne peut vivre qu’A condition d’avoir 
entre ses mains un instrument d ’obeissance aveugle. C’est 
donc devant les besoins rnernes de la societe slave qu’elle doit 
succomber, leurs inlćrets ćtant complćtement opposes. Mais 
1’aetion doit etre commune avec celle de 1’occident, car il 
exisle une solidarite entre les nations, qui est une des lois 
naturelles de la societć. En dćpit des aspirations mesquines et 
ćgoistes dc certains publicistes modernes, cette loi tend <\ s’ć - 
tablir sur des bases solides, apres avoir surrćcu A toutes les 
doctrines contraires. I/inlenention de l’occident a mis en 
mouvement tout ce qu’il y a de vitalite dans le monde slave ; 
mais cette vitalitóne sudit pas a sa regćnćration, ii lui faut un 
appyi maleriel, et cet appui ne lui mariąuera pas, car il est 
dans la logique des ćvenements.

Le cole politique de la queslion siarę tient a des interets 
encore plus elerćs, car il tient a la dignitó de la race entiere, 
a sa nalionalite et A son indiipendance. Qui ne connait le d<i- 
sordre de celle organisation polilique, o u Ton voit des mil
lions de Slaves lirres a la merci de gouvernements antipalbi-
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ques ou ennemis, sans egard ii leurs instincls, aleur passe el a 
leur autonomie!

Souvent un simple ruisseau, un fosse tracę a travers champs 
separent le serf de 1’homme affranchi, et serventde barrifere 
entre gens cjui sont de la meme race, de la meme religion, 
qui parlent la meme langue, qui respeclent les mernes souve- 
nirs, et viverit moraloment dans une communautó parfaite 
d’idees, de sentimeuts et d’esperances. Un titat de choses sem- 
blable devrail soulever d’indignation tout cceur gew':reux, et 
merite le jugemenl sćvfere de 1’histoire, car quelle peut etre la 
signitication d’une politique qui ne repose que sur 1’injustice 
et la spoliation?

Entre 1’ambitiou des czars et 1’occupation elrangcre, l’ac- 
tion du monde slave sera toujours paralysee.

I/occupation ćtrangfere, sans force en elle-meme, 11’a vecu 
jusqu’A preseut qu’a 1’ombre et sous la protection du cza- 
rism e; en brisant l’un, l’autre ccdera facilement, car 1’occu- 
pation elrangcre n’a jamais constituć un droit, ne sera jamais 
un principe superieur au principe des nationalitós et capable 
de le faire disparailre.— Toutfs race liistoricjue, qui a la cons- 
cience de sa force el de sa dignite, a besoin d’un gouverne- 
ment fort, mais qui soit concu dans son sein, qui denne a ses 
tradilions, qui lui represcnte une idee.

C’est dans ce sens que le monde s!ave doit etre reorganise; 
cest le seul moyen dehater la lin de la guorre et d’arriver a 
une paix durable.

Telle est, en deux mols. la queslion slave dans loule la ve- 
rite de sa definition : 1’homme attache a la glebe, des races 
entieres partagees et opprimćes. II nous semble qu’il est peu 
de questions plus importantes au point dc vue social et liu- 
main.

Yoyons maintenanl commenl elle peut etre resolue.
Nous avons dit nolre opinion sur le cole sucial de la ques- 

lion : son \ice radical tient plutót au systemc du gouyerne- 
ment qu’aux opinions et aux prójug^s du pays; nous n ’insis- 
terons donc pas dayantage sur cesujet, car nous croyons fer- 
meinent qu’un gomernement yraiment national, ayant la 
conliauce et Tassentiment du pays, lrouvera peu d’obstacles
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A introduire les rćforrnes que la situation des esprits semble 
indiąuer et exiger.

Nous nous occupernns dayantage & rechercher la solution 
politiąue.

Pour ne pas s’ćgarer dans des appreciations imwactes ou 
exagśrćes, Pimportant est de savoir distinguer, dans ce chaos 
d’inlórćts diyers, quel doitetre leprincipe organisateur, l’ele- 
rnent constitutif du monde slave, quelle est 1’idee au nom de 
laquelle il doit śtre rćgćnćrć, quelle est la tradition qui doił 
le guider. 11 sera bon, h cet eflet, de jeter un coup d’<jeil en 
arrifere pour interroger 1’histoire et s’inspirer aux sources du 
passś. C’est de la que jaillira la luniiere qui ticlairera ce qui 
semble bien obscur aujourd’bui.

Deux noms dominent tout ce groupe de races hćterogencs 
dont se compose le monde slave : ces deux noms, est-il besoin 
de le dire? sont la Pologne et la Russie (1).

Toute 1’histoire slove est dans la rivalitó de ces deux na- 
tions, ou plutdt dans leur antagonisme. La Pologne et la Rus
sie ont toujours represente deux idees, deux principes oppo- 
ses, destinćs a se combattre et a se contrebalancer, jamais A 
s’absorber : toutes lesdeux ont visć tout <\ tour i  Punite siatę, 
et n’y ont jamais pleinement rćussi, car ici, comnie partoul 
ailleurs, la loi historique de 1’antagonisme est avant tout une 
loi naturelle, qui ne peut etre violee sans mcttre en soutrrance 
tous les intórćts.

Qu’on se reporte aux temps les plus reeulćs de 1’histuire mo
dernę, et Ton se convaincra facilemont que Pantagonisme des 
peuples a toujours rendu aPbumanite des services importants. 
Les conquel.es de la ciyilisation sont dues en partie ii cel esprit 
de rivalite qui fut de tout temps une condition de progrós, un 
frein h toutes les ambitions, et un des mobiles les plus puis- 
sants de toutes les grandes actions.

Otez Pantagonisme <\ la socićte, et vous la coudamncz i  
Pimmobilitó et h 1’impuissunce.

(i) La Bolieme, quoique d’origine slave, ne peut pretendre ajouer un róle 
dans les destinśes du monde s!ave, car elle est absorbee par Mement ger- 
mamque, et n’est pour aiusi dire que le trait-d’uiuon entre les deux races
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Dans le monde ćconoraique, la concurrence, qui n’esl qu’une 

riyalite juslifiće par 1’intention, doit existerpour contrebalan- 
cer le monopole; de menie en po1ilique, il n’y a que 1’antago- 
nisme qui soilen ćtatdarreterTabsorption.

La riyalite de deux nations peut tenir A des idćes secondai- 
res, qu’il est inulile d’ćnumćrer; raais leur antagonisme tient 
toujours la diflereneede leur principe; du jour ou cette dif— 
fórence cesse, 1’antagonisme disparait, et il se fait une fusion 
d’idees, une communautć d’inlćrels toute a l’avantage de la 
ciyilisalion, car, quoi qu\on dise, c’est toujours le principe du 
progres qui finil par triompher.

L’antagonisme enlre deux nations ne peut etre śtouffć par 
la force; il vit tantqu il a une raison d’6tre, car il est nourri, 
bien moinspar les passions que par les intćrels. Cet ćlćment 
tend a disparailre chez les nations plus ayancees en ciyilisa - 
tion, etitsefondre dans uneemulation purement industrielle; 
mais il existe dans le monde slave a 1’elat d’instinct et de tra- 
dition, et il est destinć a y jouer un role important, tracć par 
la necessilć meme. Cestcet ćlćment que nous appelerons le 
•principe consl i tu lif de la race siane, car il porte en lui le 
germe desa rćorganisation futurę; c’est le levier d’Archi- 
mfede pour rćtablir l’ćquilibre rompu, pour prćseryer le 
monde slave d’une absorption pleine de dangers, et mettre 
l’Europe, une fois pour toutes, <\ Fabri des ambitions.

L’antagonisme, qui a ćte 1’inspiration de la politique des 
deux peuples depuis untemps immemorial, seretrouvea cha- 
que page de leur histoire; il s’est dćyeloppć graduellement, et 
lorsqu’il a disparu dans les faits, il s’est transportu dans les 
idćes.

Yoyons ce que 1’histoire nous apprend & ce su jet:
On sait que la premifere dynastie qui rćgna en Pologne, fut 

la dynastie des t’iast; son role fut glorieux et important, car 
c’estelle qui jęta les fondements de la monarchie, qui fit dis- 
paraitre le paganisme (10f siecle) et crća un tout homogfene de 
toutes ces provinces separśes etdiyisćes, qui forment encore 
aujourd’hui la partie occidentale du monde slave. Elle tutuni- 
quement occupee i  organiser 1’Etat, a ćtendre ses frontiferes 
du cótóde la Bohemę et delaJLuiąyie, et h lulter sans cesse



contrę les empereurs d’Allemagne. Elle eut aussi k reduire les 
pelits fiefs independanls qui s’elaientformes au sein memo de 
Ja monarchie, et a combattre alternauvement les Prussiens, 
les cłievaliers Teutoriiques, les Lithuaniens et les Tartares Son 
horizon d’actionsebornait donc principalemcnt au cóte, pour 
ainsi dire, europóen des pays slaves. Cependanl, l’expćdition 
de Boloslas-le-Grand contrę lesHussiens (en 1018), couronnće 
par son enirće triomphale Kieff; la conquete que fit Bo- 
leslas-le-TIardi de la Russie-Rouge (1072-1076); 1’inter- 
vention de Łeszek-le--Blanc dans les affaires des princes rus- 
siens & propos duduche de Halicz (Galicie), attestent suffć-nni- 
ment la lendance qu’avait dej i  la Pologne, avant le 1 Ae siecle, 
ó s’ćtendre du cótć de 1’Orient.

La dynastie des Jagellons, qui succśda k celle des Piast 
(en 1386), donna une nouvelle impulsion a cettedirection, qui 
ćtait au restc toute naturelle. Ayant apporle en dot la Li- 
thuanie, elle assura i  la Pologne, par cet immense accroisse- 
ment de territoire, une doraination exclusive dans le Nur cl 
Pendant plus de deux siedes la Pologne fut grandę et pros- 
pfere : elle eut des souverains lógislateurs et conqućrants, des 
grands liommes d’Etat et de guerre, et ses conquetes furent 
partout accueillies avec faveur, car elles ćtaient faites cu pro
fit de la civilisation et au nom de la libertś et de la tolćrnnce, 
deux principes que la Pologne doit toujours representer dans 
le monde slave. Aussi, vuyons-nous se produire du temps 
des Jagellons un de ces faits qui n’a peut-ćtre paa d’analogue 
dans 1’bistoire : dcux nations d’origine diverse, la Pologne et 
la Lithuanie, jusque-li\ ennemies et rivales, se tendent la 
main, et parviennent, tout en s’assurant leurs droits mutuels 
et leurs privileges, h s’unir si intimement, sans se servir de 
violence ni dintimidalion, qu’»uj®urd’hui encore la Lithuanie 
est une des provinces de la Pologne ou le sentiment pa trioti- 
que est le plus prononcś et le plus profondement enracinó. 
Par l’acquisition de cetle riclie contree, la Pologne, qui (ou- 
chait dśja k la mer Baltique par la Poinćranie et ses proyinces 
prussiennes, s’ćtendit vers le midi iusqu’a la mer i\oire en de- 
passant, du cótć de la Russie, ses frontifcres nalurelles au-dela 
du Dnićper et de la Dwina En mórne temps des nations voi-
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sines, telles que la Boheme et la Hongrie, venaient offrir leurs 
couronnes aux princes de celte illustre race des Jagellons qui 
avait si noblement releve le nom slave en Occident. Ladis- 
las III ful en nieme temps roi de Ilongrie et de Pologne (1434). 
—Un aulre Ladislas accepta la couronne de Boheme (en.1471) 
et plus tard celle de Hongrie (en 1400). La prćpondćranee de 
la Pologne ćtait incontestable, rien ne semblait pouYoir en a r-  
róter 1’essor.

Cependant, i  cóte de la Pologne florissante surgissait un 
Etat nouveau deslinć h la contrebalancer d’abord, et k la rem - 
placer aprfcs.—On sait que les nombreuses principautćs for- 
mćes par ladivision dePheritage desRouriks entre les succes- 
seurs de Vladimir-le-Grand, eurent pendant quelque temps 
une existence politique sćparće; rnais conquises en partie par 
laPologne, en partie par la Lithuanie, en partie tombćes sous 
le joug des Tartares, elles disparurent pendant plus de dcux 
sifecles de la scfeno do 1’histoire.

Nóanmoins la domination tartare, aprbs avoir longtemps 
pesć sur les pays slaves, devint odieuse comme touto usurpa- 
tion, et disparuta son tour deyant le rŚYcil de 1’esprit natio- 
nal, quoiqu’elle fut un fait accompli aux yeux descontempo- 
rains. Les duc de Władimir (sur Kliazma), de Twer et de 
Moscou, furent des premiers i  le secouer; ceux de Moscou ab- 
sorliferent bientót les autres, et eoinmencerent deja, dans le 
XIV'1 sifecle, 5 organiser en dehors de PEuropę cet (Hat puis- 
sanlet ambilieux, qui devalt bientót y jouer un role própon- 
dćrant. II est digne de remarquc que, dós 1’origine meme de 
ce quenous appellerons desorniaisla Russie, son organisation 
politique fut toute aulre que celle de sa riyale; en Pologne, 
les pays conquis etaient admis indistinclement aux libertes de 
la mfrre-patrie; la conquete ótait un progres pour eux; la 
Pologne de Casimir-le-Grand (1333), celle des Jagellons (jus- 
qu’cila lin du X\Tesiecle) remplissaitplulót une ceuvre ciyili- 
satrice qu’une o:uvre d’ambition. En Russie, ce futle con- 
traire qui arriva, les princes secouaiont le joug des Tartares 
pour en etablir un plus dur encore; le droit de conquete sem
blait etre un titre suffisant a tous les cxces, e tl’unique preoc 
cupation ótait de consolider le pouyoir du souyerain, et de
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1’entourer detoutesles prerogatiyes ; jamais en dehors do ce 
cercie aucun intćrttne fut pris en considtration. CTttait dć- 
ja, cornme on le voit, le czarisme engerme.

Tel fut l’adversaire que la Pologne des Jagellons rencontra 
surle terrain slave; elle elit h compfer dtsom ais avec lui, et 
l’on peut dire, qu’i  partir du XVe sitcle, cet antagonisme ne 
cessa de grandir pour ne plus disparaitre. Le monde siarę 
se divisa alors en deux camps, los sympathies se partagorent 
aussi, car si d’un cótć la Lithuaiiie s’unissait tlroitement a la 
Pologne libtrale, d'un autre, la rćpublique de Nowogrod-la- 
Grande se soumeltait au grand-duc de Moscou en 1479, le 
ducht de Siewierz en 1490. II y eiit memc indiriduellement des 
adhtsions nombreuses en faveur de la Russie, souvent nieme 
coupables, telle que celle de Gliński, qui valut i\ la Pologne 
la perte de Smoleńsk en 1514.

Les rois Etienne Batory et Sigismond III [de la familie des 
Wasa) porlferent de rudes coups a la puissance moscovite; le 
drapeau polonais flotta sur les murs du Kremlin, et la ques- 
tion de la riyalite sembla pour quelque temps rćsolue par la 
comniete

Malheureusement pour la Pologne, un esprit ćtranger au 
prineipe libtral qu’elle representait toujours dansle monde 
slave, s’inlroduisit dans son sein des le commencementdu 
XYIIc sitclo, et prtcipita sa chute.

La Pologne, qui avait su jusque-b\ se prćseryer des gucrres 
religieuses qui agiierent si cruellement 1’Europe pendant des 
siecles, s’arma tout ć\  coup d’inloltrance, et se mettantainsi 
en contradiction avec son propre prineipe, et avec le gtnie des 
races nombreuses qui etaient liees ci ses destirićes, elle perdit 
une partie de son influence. Ses persecutions religieuses ame- 
nferent les dćfections, et elle n 'ttait pas assez fortement orga
nistę pour y rćsisterlongtemps. La tolćrance avait fondć l’E- 
tat et l’avait consolidt; 1’intoltrance 1’ćbranla et lui porta les 
premiers coups, car elle amena d Pintórieur les haines des 
partis, les yiolences et les discordes ; ci l’exterieur, Ta perle de 
nombreuses provinces. La Russie en profita habilement, elle 
prottgea les schismatiques, les dissidents, et ce fut un de»
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prćtexles dont elle sut se saisir pour arriver A 1’abaissement 
de sa rivale.

C’est ainsi que, malgró le tógne glorieux de Ladislas IV, 
on fut obligd de souscrire, en 4652, sous le rfegne de son frfere 
JeanCasimir, & 1’indćpendance des Cosaques, qui ayaient ćtć 
jusque-lA tributaires de la Polegnę et soumis a sa domination. 
D’autres dósaslres PaccablArent A la fois : les Moscovites s’em- 
parbrent de la Liłhuanie; les SuAdois de la Pologne propre- 
ment dite et occupferent sa capitale.

Cela se passait en 4 G54.
La paix d’OIiva, signee en 4660, mit lin A cette guerre en 

replacant Jean-Casimir sur son tróne; niais avec la Russie on 
ne termina qu’en 1667, en lui cedant par le traitć d’Andrus- 
zew, la yille de Kieff, avee une partie de 1’Ukraine et d’autres 
principautes.

Jean Sobieski redonna de 1’ćclat aux armespolonaises; mais, 
comme il arrive soment aux plus grands capitaines, il sacrifia 
la politique A la gloire, car il manquail de ce coup-d’oeil de 
1’homme d’Etal, qui n’est qu’une juste appreciation d e l’ave- 
nir. En sauvant la monarchie autrichienne, ii fortifia un en- 
nemi; en ćpuisant les ressources de son pays ii combattre la 
Turquie, il prćpara les voies ii la Russie et lit ses affaires, 
comme on les lit ii peu pr6s de notre temps, en brulant la flotte 
turque ii Nayarin.

A partir du XVIII0 sifecle, la lutte entre les deux pays est 
trop connue pour etre racontee : nous yoyons, en Pologne, 
un gouvernemcnt dćsorganisć, sans yigueur et sans initiatiye; 
1’amour de la legalitó pousse jusqu’a la dćmencc; une fidćlitć 
insensće A des formes usćes et a des libertćs mai dćlinies : en 
Russie, toul au contrairc, un pouyoir fort et centralisś, ne 
s’arretant deyanl aucun moyen quand le salut de l’Etat l’exi- 
geait; en un mot, on vit dans le monde slaye, dój A au XVIIIe 
s i ecie, le regime parlementaire, le regne de la tribune, aux 
prises ayec la yolontć toute puissante d’un seul. La Pologne 
eut de grands eiloyens qui se deyouerenl A sa cause et en fu- 
renlles marlyrs et les yictimes—la Russie se borna A produire 
Pierre-le-Grand 1

II Atait rćseryb a cet homme extraordinaire de mettre en re
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lief le principe que la Russie Atait destinee A rcprAsenler : 
aprfes avoir tracA a son pays un but ambitieux, il laissa i  ses 
successeurs le soin de le rAaliser. Occupe des reformes qui 
pouyaient seryir 5 Atendre les bornes de son autoritA, il forca 
tons les esprits qu’il dompta par 1’ćnergie de sa yolonte A se 
soumeltre A sa dictature, et A adopter un systAme, dont toule 
1’idAe pbilosophiąue etait concentree Jans une theorie de no
ga tion. Pierre-le-Grand futdonc le veritable fondateur de ce 
czarisme, que nous voyons aujourd’h u i; czarismequi en est 
encore A ignorerle principe ainsi que le but prćcis de sa toute 
puissance.

S’il est possible de mettre en parallcle deux principes, qui 
ditTArent entre eux par leur origine et par le role qu’ils ont 
jouA dans le monde, c’esi entre le czarisme et le principe na
poi Aon ien qu’il faudrait tenter d’Atablir cette comparaison, 
car il existe entre eux une certaine analogie qui tient surtout A 
unedestinAe commune dans l’histoire. Pris isolAment, ces deux 
principes ne souffrent pas de comparaison : mais lorsqu’on 
les envisage dans le milieu memc qu’ils dtaient appelćs A re- 
gAnArer, on est force de leur trouyer une certaine similitudc. 
Le czarisme (on ne peut le nier) est un ćlAment de force dans 
le monde slaye, il y a des racines et des sympathies, sembla- 
bles A celles que le principe napolAonien possfede dans le 
monde latin : tous les deux ont clierche A s'identifier avec l’cs- 
prit de leur siAcle, et A lui tracer un chemin nouyeau; mais 
pour l’un, la toute-puissance de FEtat fut le but, pour Fautre 
le pouyoir n’a toujours Ató qu’un moyen : Fun devait rester 
exclusif etstationnaire, Fautre devait riser au progrAs et A l’u- 
niyersalitA : la lutte entre eux Atait donc inevitable.

L’adhćsion sponlanAe d’une nation intelligente et rajeunie 
par une rćyolution fit du nom de Napolćon le drapeau de l’a- 
venir et de ses destinćes.

Pierre -le-Grand ne fut qu’un drapeau impose aux v a g u es  
aspirations d’un peuple; c’est surtout dans la yiolence de sa 
mission que git son inferiorite.

Napoleon fut 1’homme du destin et de la nAcessitA; Pierre- 
le-Grand, 1’hommc du hasard et de la fantaisie : il vint trop 
tót pour le bonheur de sa race, et ce qui a manquA, peut-etre,
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i  sa destinćc, c’est de n‘avoir pas ćte prćcede par une conren* 
tion : car il a voidu delruire el ćdifier 6 la fois, et ne fil qu’une 
ceuvrc incompl&le. La race slave n’a ni 1’eternelle jeunesse de 
la race latine, ni la malurite prćcoce de la race gernianique; 
elle n’a ni assez d’iniliative, ni assez d’originalitś, pour ne 
pas flre tribulaire dans ses crealions. C’est ce que Pierre-le- 
Grand n’a pas su comprendre en poussant son pays dans une 
roie pleine de perils, cl qui lfćtail pas en rapport avec les 
faculles morales et intclligentes de la socićtś qu’il representait: 
aussi son systfcme porte le cachet d’une orgueilleuse prćten- 
tion,qui le rend sans cesse menacant, mais incapable de rien 
produire.

J/imperatrice Catherine continua rceuvre de son predeces- 
seur. La Pologne fut partagee, la Turquie fortement ćbranlee; 
la preponderance de la Russie dans le monde siarę deyint in- 
conteslable, el son antagonisme avec la Pologne sembla elre 
ensereli sous les ruines de son ancienne rivale. Mais loule 
usurpation porte en elle son ehatiment: le monde slave, qui 
aurait peut-elre pardonne ii la Russie une conquete franclie 
et hardie, comme un acheminement vers 1’unitó slave, comme 
une tan ta tire de rćgśneration, ne pardonna jamais un de- 
membrement qui livrait plus de six millions de Slaves h une 
race ennemie. Cette polilique fut toujours condamnde comme 
une preure de faiblesse, d’irresolution, et de complieite arec 
1’etranger.

Aprós la grandę epoque napolóonienne, 1’empereur Alexan- 
dre, convaincu que la riolence lćgale n’aboutirait h rien, es- 
saya d’employer des moyens de couciliation, espćrant yainere 
par la seduction ce qui arail rśsistó ii la force. II imagina donc 
un mariage de raison entre un empire despotique et un 
royaume conslitutionnel : union impossible entre deux prin- 
cipes aussi opposes; comme toute union mai assorlie, elle 
devait en subir le so t : la victime prononca le mot de nullitó, 
et pour se debarrasser de ses liens elle se confia au hasard 
des batailles. Tout le monde connait la revolulion de Pologne 
en 1830; qui n’a pas applaudi a cette lutte heroique de neuf 
mois, soutenue par un des dśbris de 1’ancienne Pologne contrę 
toutes les ressources de la Russie 1 La Pologne avait entrepris
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une noble tache, elle y a ćchouel Les forees n’etaient pas 
ógales et 1’intćret de PJEurope n’y ćtait pas aussi directement 
engage qu’il l’est aujourd’hui. Les reyers ont ete grands, mais 
sont-ils de naturę h decourager?

Rarement les grandes entreprises reussissent du premier 
coup; on dirait qu’il faut qu’elles s’aiguisent contrę les obsta- 
cles et les dćceptions. Cela doit etre ainsi, car la Proyidence 
demande de la persćyćrance A ceux qu’el]e desline aux grandes 
choses! La Russie demeurće yictorieuse, on aocusa la Pologne 
d’inconsćquence, et la rćvululion de 'i 830 d’illćgalilć; c’cst le 
sort des causes vaincues d’etre toujours calomniees.

Quand h nous, nous le disons hautement, nous croyons 
qu’un divorcepolilique, entre deux ćlćments incompatibles, est 
un droit qui n’a pas besoin de consecration, car il ne lui faut 
que le suctós pour ćlre lćgitimć. Les prćjugćs qui eiichainent 
les indiyidus, ne peuyenl enchalner les nations, et la rćsigna- 
tion n’est leplus souyent qu’un prćtexle a 1’indiflemice. L’op- 
pression donnę aux peuples, cornme aux indiyidus, une lorce 
mystćrieuse, qui les pousse yers Paccomplissernent de leurs 
destinśes. Celte force aura toujours raison, & la longue, des 
obstacles qu’on voudra lui opposer, etc’estce qui fait sa gran- 
deur et son inviolabilitś.

Nous avons indiquć, aussi brifeyement que possible, ce qui 
constitue, h notre avis, la synthfese de la question Slave; em- 
pćcher 1’absorption parPantagonisme, et le rćgulariser en l’ć- 
leyant h la hauteur d’un droit International, d’un principe 
d’ordreeuropeen. Dans ces conditions, la palingenćsie Slaye 
seraittout simplement une associatiou d’interels, une confć- 
deration ou la Pologne et la Russie joueraient le meme role 
que jouent 1’Autriche et la Prusse dans la Confederation (Jer- 
manique. La reconstruction de la Pologne est par consśquent 
la pierre angulaire de cet ódifice.

Si 1’Europe s’est toujours opposće a l’unitś ollemande, dans 
un but d’(k|uilibre et de sćcurilć, le danger seroit-il moins 
grand en prćsence d’une unitó slave?

Or, c’est ce danger qui est le plus menacant aujourd’liui, 
car si le czarismen’est yaincu qu’a demi, il sc rclfeyera |qu’on 

’en doute pas) par 1’unitć slave. Si l’on ne yeut pas que la



force des choses am&ne iót ou lard ce r&ultnt, il faut grouper 
les peuples slaves autour de deux noms rivaux, qui se contre- 
balanceront necessairement et se suryeilleront rćciproque- 
ment. II est donc indispensable que les deux puissances qui 
se partagent les sympalhies du raonde slave et guideront ses 
destinćes, aient une existence polilique separće et inddpen- 
dante, assez fortement cbnstituee, pour pornoir se maintenir 
en śquilibre, sans se faire tort mutuellement; car les deux 
principes que la Russie et la Pologne reprósentent dans le 
monde Slave, y sont ćgalement nćcessaires, et ce n’est qu’en 
se modifiant mutuellement, tout en fonctionnant separśment, 
qu’ils parviendront h se rćconcilier un jour!

ba Russie, avec la formę de son gouvernement, avec ses 
prćtenlions eimhissantes et la naturę de ses institutions, 
sera longlemps encore 1’asiledu monopole; ses mceurs et ses 
habiludcs la feront toujours pencher yers un gouvernement 
militaire, peu sympathique au progrfes Infóodee depuis des 
sifecles ii un despotisme sans contróle, il lui faudra un long 
apprenlissage, pour arriver a des garanties de libertć.

La Pologne, au conlraire, grace A ses traditions et ses affi- 
niles avec 1’Occident, est toute prete ci adopter ses institutions, 
a se lancer ;'i sa suitę dans la voie du progres industriel, qui 
est pour elle une necessitć et qui correspond au mouvement 
des esprits. La libertć, protegóe par un gouvernement fort et 
national, pourra y penelrer sans danger, car elle n’est mena- 
cante que pour ceux qui s’en defienl elernellement.

Toute politique qui se refusera ii tenir compte de ces óle- 
menls traces en caracleres inetlacables dans 1’histoire et dans 
la tradilion de la race slaye, u’amenera que desordre et eon- 
fusion, dont le czarisme ne manąuera pas de faire son 
profit.

II se trouyera peut-etre des gens de mauyaise foi qui nous 
accuserout de panslayisme. Est-il nćcessaire d’y rćpondre? 
Le panslayisme est une absorption de la race slave par la 
Russie, ou plutót par le czarisme, tandis que c’cst jusie le 
principe contraire que nous essayons de faire adopter. Nous 
youlons d’une Pologne indćpendante, mais rechercliant son 
point d’appui aussi bien dans une protection ^trangere que
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(lans i idee de progres et de civilisation qu’elle represente dans 
le mondeslaye; nous \oulons pour elle Pinitiatire de la rś -  
gćnerauon pour 1’opposer avec succes a cette falale influence 
de la Russie qui pfcse sur la race slave oomme le souffle brulant 
de la destruction.

Yoyons maintenant le role qui est echu a 1’Occident dans la 
question slave el par quel concours de circonstances il est en- 
traine a y intervenir.

Ouand le partage de la Pologne l’exclut de toule action dans 
le monde slave; quandii n’y eut plus rien*pour contrebalancer 
la prćpondćrance de la Russie, une force nouvelle surgil en 
Occident, deslinee a la combattre un jour. Cette force fut 
Pidće rśvolutionnaire incarnee dans un homilie de genie. Avec 
cetinslinct inerveillemt des peuples primilifs, les Siaves com- 
prirent bien vite que c’ćtait le seul Ólćment capable de lutler 
contrę le czarisme et d’en avoir raison; aussi, toute la partie 
opprimśe du monde slave se rallia ci cette idee et ci l’homme 
qui la rcpresentait. Napoleon exeręa une i.nmense influence 
sur les peuples slaves, car il etait pour eux le resume da tou- 
tes les conquetes de la Revolution, 1’homme du destin parex- 
cellence, le heros que Peclat de ses victoires enyironnait d’un 
charme mystćrieux Sa po!itique hesitante 'is-a-v is de la Po
logne ne put merae pas eflacer cette impression. Elle est res- 
tćc si profondeet si enracinee, qu’aujourd’hui encore, malgrć 
les influencesconlraircs, ce n’est ni 1’idće anglaise ni les tenć~ 
breuses doclrines de 1’Altemagne qui pourraient jamais s’ac- 
climaler sur le sol slave. Seul le principe napolóonien y Irou- 
veratoujoursd’ai-denles sympathies, car son caraciere d’uni- 
yersalitć lerend populaire partout, et partout applicable. — 
Dans Falbance des puissances occidentales, oii 1’Angleterre 
joue sans contredit un role si glorieux, le monde slave ne re- 
connait qu’une seule initialive, celle de la France : c’est vers 
elle qu il tourne ses reg.irds, c’cst d’elle seule qu’il alteud son 
mot d’ordre; car, pour les Slaves, la France, gou’ernee par 
un Napoleon, sera loujours le pouyoir ex('cuta' de l’idćerevolu- 
tionnaire

Tel est, h uotre avis, le concours des circonstances qui en- 
trainent POccident. peut-etre malgre lui, a vider ta question
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sur le terrain slave. L’Empereur Napolćon IIT, en faisant la 
guerre au czarisme, ne fait que continuer la mission du glo- 
rieuxfondaleur de sa race et completer l’ceuvre de la Rćvolu- 
tion.

Mais ce qui donnę a l’intervention de l’occident un aspect 
lout nouyeau , c’est que sa politique porte un double carac- 
tćre de ronservation et de rćyolution : elle ne procfede pas par 
des mesures rćvolutionnaires , mais elle en conserve fidćie- 
ment la tradition ; elle esl conseryatnce dans l’execution , rć- 
yolutionnaire dans 1’idće; 1A est sa force et son originalitć, 14 
est son gage de succfes, car il n’y a que les plagiats dont .1 soit 
un devoir de se defier toujours. C’est donc la pousser dans 
une fausse yoie que de 1’engager A pencher d’un roić ou de 
1 autre, car les dislinclions les plus subtiles ne pourront ja -  
mais determiner, dans une lutte de cetle naturę, ou finit la 
polilique conservatrice, et ou commence la politique rćvolu- 
tionnaire. LA od les p/incipes sonl en prćsence, b’en plus que 
les hommes, 1’habiletć consiste a se prćserver de tout esprit 
de p a rli, et non a s’.y prćcipiter volontairement; car 1’esprit 
de p a rti, inspirć ordinairement par la routine et 1’imprć- 
yoyance, mćne directement A une politique que M. Saint- 
Marc Girardin a oublić de nommer, et qui s’appelle une po- 
litique de mystification (1 ] - Nous en ayons eu un specimen 
en 1840.

La supćrioritć de la politique actuelle sur celles qul Lont 
prćcedee, consiste justement dans son indćpendance, elle 
peut adopter les deux caractćres indiffćremment, les faire 
marcher cole A cole, et les dominer au besoin, car elle repose 
sur un principe supćrieur A 1’esprit de parti, et lui est essen- 
tiellement hostile.

Ce qu’ont de mieux A faire les aristarques politiques, c’est 
d’accepter les eyćnemenls tels qu’ils se produisent, et suivre 
leur dćyeloppement providenliel; ces ćyenements ont, malgrś 
eux, un tel caractfere de grandeur et d'originalite, qu’ils nous 
inspirent loute cónfiauce dans 1’ayenir.

(1) Voycz 1’arliclc ilu Journal des Debats du 23 iioyembre, sur ieŁ trois 
genres de politique h suivre.
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Mais si les vieux partis ont Ieur routine qu?ils n ’abandon- 
nent que lorsqu’ils sont forces d’abdiquer, la routine rć- 
Yolulionnaire n ’est ni moins aveugle, ni moins obstinće.

Pourelle, le terrain classique de la rćyolution, c’est l’Al- 
lemagne etTltalie; ses vues ne s’etendent pas au-delA. Les 
coryphćes du parli, non eon tenis de nous avoir fait assister au 
spectacle de 4848, voudraient encore aujourd’hui ramener la 
queslion sur un terrain usć, oii tout ce qu’on peut faire a ćtć 
fait, et ou les succćs les plus <5clatanfs paliraient devant les 
souyenirs du passć. Ils ne comprennent pas, ces champions 
de ł’avenir, aussi aveugles souvent que ceux du passć et qui 
risquent de devenir aussi impuissants, que 1’essentiel est 
d’ćtendre la sphćre de 1’action et de la dćplacer; car si, d’un 
cóte, 1’occupation prolongće de 1’empire ottoman n’est qu’une 
invasion rćgulićre des principes de 89 , de 1’autre, le contact 
direct de 1’occident avec les populations asservies, mais plei- 
nesdejeunesse et d’intelligence des proYinces meridionales de 
la Russie, a une hien plus haute importance que ne 1’aurait 
Papparition d’une armće franęaise en Italie ou sur les bords 
du Rliin.

L’expćdition de Crimee a toujours ćtć A nos yeux une de 
ces inspirations rćvolutionnaires, une de ces audaces subli- 
mes, deslinćes A changer la face du monde, en le poussanl 
dans des voies nouvelles. Faire rentrer les ćvćnements dans la 
vieille ornićre rćvolutionnaire serait rendre service A la Rus
sie, car le souvenir du passć rallierait bien vite autour d’elle 
toutes les fausses neutralitćs.

II faut rendre grace A Dieu, que la rĆYolution, dćlivrće de 
ses faux apótres, ait relrouve enfin, sous une main puissante, 
sa vraie direction : aprćs s’etre epuisee pendant quarante ans 
dans des efforts stćriles, elle a repris son cours civilisateur. 
Aussi est-il clair pour nous que dans la lulte actuelle il n’est 
nullemcnl tjuestion de ces griels eternels de peuples a souve- 
rains, que la routine revolulionnaire de 1’Occident n’a jamais 
satisfaits, et qu’elle a toujours expIoitćs A son profit. L’idće a 
grandi, elle s’est transporlće sur un autre terrain, car il lui 
fallail plus d’air et d’espace, et elle a planlć son drapeau sur 
le sol mćme qu’elle est appelće A rćgćnćrer.
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La róvolution, dans le sens que lui donnent les hommes de 
la Sainte-Alliance, les amis du czarisme, n’est qu’une tenta- 
tive de dćsordre, sans but et sans excuse : c’est 1’iaće revolu- 
tionnaire liyree a elle-mćme, s’ćgarant dans les doctrines el 
les agitations. Ce genre de rĆYolution aurait peu de chances 
de succfes sur le terrain slave : le mot de róvohit ion y est sy- 
nonyme de progrós et de ciyilisation, car on associe & tout 
changement l’espoir d’une rópartition ćąuitable des nationa- 
lites, et d’une augmentation de bien-ćtre. ,

Ce qu’adopte le monde slave, c’est l’idśe reyolutionnaire 
lorsqu’elle est saisie par une main ferme, habile, et qu’elle 
redevient ce qu’elle doit etre toujours, une force intelligente 
desłinee cl avoir raison de la force brutale.

L’anarchie changede formules et d’aspiradons d’aprós les 
ages differents oii elle se produit; mais c’est toujours, plus ou 
moins, la recherche de 1’absolu dans la question sociale. La 
rćyolution, dans le monde slave, est une idee claire, precise, 
pure de tout alliage, et facile ii dćlerminer : elle a sa raison 
d’ćtre dans 1’afiranchissement de l’individu, et ses bornes na- 
turelles dans les nationalites, dont les limites sont tracćes par 
la main des sifccles.

La guerre d’Orient, comme toute grandę ćpoque dans l’his- 
toire, a son cótś philosophique, qu’il est essentiel de ne pas 
negliger : elle ne peut que gagner i  etre franchement in- 
terpr^tóe et discutee serieusement: pourquoi donc veut-on, i  
tout prix, restreindre sa portśe, et lui óter toute sa significa- 
tion?

Qu’on y songe bien : depouiller la guerre actuelle de son 
but ćlev<5, qui est la liberlć des peuples opprimes et leur 
ómancipalion politique, c’est la frapper d’impuissance, c’est 
la marquer du sceau de la fletrissure et de la reprobation. 
Otez ć\ 1’amour ses entrainements, ses luttes et ses faiblesses, 
et substituez-y un froid calcu] el un raisonnement egoistę, il 
deyient sans excuse, et la societó le repousse comme une pros- 
titution. II en est de meme de la guerre (et c’est un progres de 
1’esprit humain qu’il est bon de constater) : si vous ne la 
grandissez pas par un but ólevć et par cette teinte d’entbou- 
siasme qui fait sa po^sie, vous n’enfaites qu’une odieuse bou-
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cherie, qui soulAyera tót ou tardla conscience cl u genrehu- 
main contrę ceux qui la prolongent sans raison. Quelle est 
donc cette idee fóconde et gćnercuse pour laquelle tant de 
sang a dćjA etć rćpantlu, tant de tresors dćpensćs ? Est-ce 
pour limiter la puissance de la Russie dans la mer Noire, est- 
ce pour galvaniser le cadavre de la Turquie europeenne? 
Quels rćsultats peut-on se flatter d’obtenir au nom d’une 
semblable idće.

Nous croyons*qu’il importe peu au monde et A 1’ayenir de 
la civilisation que tel ou tel pa\illon domine dans la mer 
Noire, que ledrapeau de Mahomet soit rnaintenu sur les tours 
et les clocliers de l’ancienne Byzance. Ceux qui voudraicnl se 
borner a ce resultat, et pousser la politique europeenne dans 
cette voie, ne feraient que fournir A toutes les races slaves un 
pretexte pour se rallier sous le drapeau de la Russie , — et qui 
oserait les blamer pour cela!

Le monde slavc est dans la position d’un homme mis au 
pied du mur, et lorce A prendre un parti, — si on s’intćresse A 
lui, il sera pour 1’Eu ropę; — si on 1’abandonne, il se jellera 
dans les brasduczarisme.

Le czarisme ne reculera devant aucunsacrificepour semain- 
tenir dans son intćgrite; par sa durće mćmc , par ses ramifi- 
cations en Europę, par les complaisances dont on l’a sans 
cesse entourś, il est devenu une lorce imposante, que des 
śchecs particls n’abattrontjamais. Soutenir, commel’a lail un 
publiciste de renom, quela Russie n’a plus d’armde [1), est 
une exagćration qu’il est A peinc digne de mentionner. Les 
ressources du czarisme sont immcnses , et comme le genie de 
la nation qu’il gouyerne consisle hien plus A tirer ayantage des 
re\ers qu’aprofiter des succes, l’avenir estencore incertain.

Les echecsde la Russie sont grayesjusqu’Aprćsent, maisils 
ne sont pas sutlisants pour abaisser 1’orgueil moscoyite et le 
lorcer A capituler; jamais, depuis Pierrc-le-Grand, la Russie 
n’a traitó ayecrenncmioccupant une partie de son territoire. 
Ce quei\Tapoleon obtint sur le radeau dc Tilsitt, il ne put l’im- 
poser a Moscou, lorsqu’il entrait en vainqueur dans la yieille

(t) yoyczle Constilutionncl du 21 noyembre.
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capilałe de 1’empire! Une tróve peut e(re salutaire k la Russie, 
mais il n’en sorlira jamais une paix solide, si on la laisse dans 
loute sonintegrite : c’est ce qui preoccupe lesesprits et les rend 
incjuietsel lloUants.

I/opinion publiąue, font en se donnant des allures demo- 
cratiąues, veut le plus souvent tranclier du souveram; elle 
aime ci sefaire illusion, et ne prdto 1’oreille qu’a ses tlalteurs, 
a ses courtisans. Parce qu’il existe un parti nombreux en Oc- 
cident qui ne demando que la paix et y est fortement inte- 
ressć, tout avis contrairo est repoussć et calomnie k dessein ; 
cependant, lorsque la presque totalite de la race slave se 
trouve engagćc dans la qucstion, il nous scmble qu’elle a 
aussi une voix au chapitre, et que 1’opinion qui y a cours, est 
pour le moins aussi importante i  connaitre que celle qui pre- 
domine en Occident. Ceux qui du liaut de leur tribune ou 
dans les bureaux de leurs journaux, grńce a des considćrations 
diyerses, arrangent les evćnements k leur gre et a leur fantai- 
sie, sont bien moins irrćprochablcs que ceux qui par amour 
pour lavćritela recherchent francliemont et hardiment. Librę 
iitel miuislreou a tel journal cTelre contraires aux nalionalites 
opprimdes; leur opinion personnelle ne peut arreter le cours 
deschoses; mais elle contribue ć\ fausscr 1’opinion du public, 
car leurs paroles sont rópelees, et soment exploitees conlrai- 
rement a leurs intentions. On les cile pour ealiner les esprits, 
e tl’011 croit voir disparailre des complications qui semblent 
inquietautes, parceque l’on sentinstinctivementqu’on ne peut 
les śviter.

Nous ne faisous qu’efllcurcr ce (lćtail, sans nous en próoc- 
cuper aulrement, et nous deums l’avouer, malgre notre pro- 
fond respcct pour toules les opinions librement dnoncees, 
nous sommes un poa comme Descarles, nous ne croyons ni 
aux honimes du passe, iri aux honnnes du present. II nous 
semble que la Troridence prend rarement en consideration 
des opinions inspirees par 1’intdrel prive. Nous pensons mdme 
que lorsqu’eIlc s’en occupe, c’est plutóf pour les eonfondre et 
pour amoiier ceux qui les professent k des contradictions et 
des retractations qui sont, k nos ycux, le plus grand chati- 
ment reserye a l’orgueil humaiii.

Qu’une nouyelle paix de Wesphalie soit siguee, une paix
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qui, nous 1’espćrons, prendra i  tache de rśgler les aiłaires des 
peuples, comme le congrfes de Vienne ti rćglś les affaires des 
souverains, et nous verrons encore les memes hommes qui 
condamnaient le principe des nationalites comme un principe 
anarchique et rerolutionnaire, trouver, en faveur des natio- 
nalitos opprimees, des arguments tout aussi eloąuents que 
ceux qu’ils ont lrouves (quand il le fallait) en faveur de leurs 
oppresseurs?

Si nous avons repris la plume, c’estque, presses par un de- 
voir imperieus, il nous a semblć que tout homme conscien- 
cieux devait fournir, a 1’appui de ses convictions, tous les ar
guments qui lui paraissent de naturę ć\. former 1’opinion et k 
yaincre les prćjugćs.

Le succfes nous imporle peu : notre seule ambition est de 
contribuer h faire progresser 1’idće.

Toule pensie, toute opinion contraire t\la routine ordinaire 
a toujours ses detracteurs et ses ennemis, elle semble un ex- 
trćme, jedirai presqueundanger, aumomentoiion la produit: 
ce n’est que lorsqu’elle est mure et i\ moitić accomplie, qu’elle 
semble possible aux esprits meme les plus obstinćs. II en sera 
ainsi de la question siarę, arant qu’elle soit admise et reconnue.

On nous accusera, peut-etre, de ne pas donner une conclu- 
sion pratique i  notre lravail: h quoi bon? les evenerncnts 
eux-memes se chargeront de celte conclusion. Nous nous en 
tenons slrictemenl l’idóe, et nous desapprouvons hautement 
tous ces plans de campagne qu’on livre a la publicito, tous ces 
programmes traces d’avance, qui ont la prćtention d’enchai- 
ner les evenements, et de recommander a Tattention pu- 
blique certaines indiridualites.

Arant de passer du domaine de 1’abstractiou sur le lerrain 
pratique de l’execution, 1’idee qui pródominera un jour a be- 
soin d’un travail long et penible qui 1’elucide, la simplifie et 
la dśgage de toute personnalitó et de toute equivoque. II y a 
un ćchelonnement ndcessaire en toute chose, et ce n’est que 
par une serie d’inductions, et progressirement, qu’on peut 
arriver ct une conclusion dófinitire.

Mettons donc les hommes de cóte, et soignons 1’idee, — 
c’est le moyen le plus sńr de se preparer k l’action.

Ce 5janvier 1856,
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